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Messieurs,. 


Le jour où la Faculté reprend ses travaux est 
pour décerner ses couronnes. 


celui qu’elle 




partout recherché, aimé ! 

Royer-Collard portait un nom illustre entre tous. Son oncle, 
aussi célèbre par ses hautes connaissances philosophiques, par sa 
noble éloquence, que respecté pour l’élévation de son caractère, 




était vénéré de la France entière; s 
plus distingués de l’Académie de mé 
connus de la Faculté. 



C’était dans ce grand amphithéâtre, et cette vaste enceinte était 
remplie comme aujourd’hui. Après l’argumentation, Dupuytren prit 
la parole; le célèbre professeur, d’ordinaire.si réservé, si sobre 
d’éloges, s’exprima ainsi : 

« La Faculté est fière de vous, dit Dupuytren ; elle voit en vous le 
digne héritier d’un nom célèbre dans la science, dans la philoso¬ 
phie , dans l’éloquence. La Faculté espère en vous, Monsieur, et 
depuis Bichat, elle n’a pas connu d’élève qui lui ait donné une sa¬ 
tisfaction plus vive et de plus grandes espérances. » 

Le chroniqueur ajoute que la jeune assistance applaudit à ce ma¬ 
gnifique éloge, sorti d’une telle bouche, et que personne ne le 
trouva empreint d’exagération. 

Les débuts de Royer-Collard justifièrent ces espérances. A peine 
âgé de vingt-cinq ans, il fut nommé, au concours, agrégé de la Fa¬ 
culté. Il était enfin arrivé à cette époque où, plein de confiance, il 
va concentrer toutes ses forces dans une direction scientifique; mais 
il faut compter avec les événements imprévus. La révolution de Juil¬ 
let éclate : parmi les hommes nouveaux qui arrivent au pouvoir, sei: 
trouvent des amis de Royer-Collard, et ils; appellent aussitôt à eux 
cette intelligence d’élite. 

L’élève de Dupuytren, l’agrégé de la Faculté de médecine, de¬ 
vient chef de division au ministère de l’instruction publique. Trans¬ 
porté dans cette région nouvelle, il n’abandonne pas pour cela la 
science, il en suit tous les progrès avec une curieuse activité; mais,, 
entraîné par des occupations administratives les plus variées, il ne 




Deux qualités se révélèrent en lui dans cette position nouvelle : la 
première, c’est une bienveillance à toute épreuve ; la seconde, c’est 
un sens pratique des plus remarquables. 

Tous ceux qui eurent besoin de sa juste intervention, de son ap¬ 
pui chaleureux, le trouvèrent en toute occasion heureux de rendre 
des services ; il l’était surtout quand il y avait de nobles infortunes 
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dèrent ces'deux grandes mesures de l’établissement des médecins sa¬ 
nitaires , et des conseils d’hygiène publique et de salubrité. 

L’influence que sa belle position au ministère lui assurait ne put 
suffire à un homme qui avait pour la science une passion si vive; 
une occasion se présenta bientôt de rentrer dans cette carrière dont 
les événements l’avaient détourné pendant les plus belles années de 
sa Vie. 

La mort dé Desgenettes laissa vacante dans la Faculté la place de 
professeur d’hygiène. Le chef de division, qui, aux yeux du monde, 
paraissait bien éloigné dé ces études actuelles et si variées qui sont 



il a dû se livrer à une suite d’études dont on se fait difficilement 
une idée quand on n’a pas réfléchi à l’ensemble de connaissances 
qui se rattachent à l’enseignement de l’hygiène. 

Quelques années venaient à peine de s’écouler, depuis sa nomi¬ 
nation, quand il fut frappé par cette cruelle maladie qui l’a si len¬ 
tement conduit au tombeau. 

Voici les titres des principaux ouvrages de Royer-Collard, où 
vont nous apparaître avec netteté les tendances de cet esprit si 
distingué : 

1° Des tempéraments considérés dans leurs rapports avec la santé. 

2° Orgawplastïe hygiénique, ou essai d’hygiène comparée sur les 
moyens de modifier les formes vivantes par le régime. 

3° Considérations physiologiques sur la vie et sur Câme. 

Ces trois ouvrages importants, sur lesquels nous allons revenir, 
sont imprimés dans les tomes 10 et 14 des Mémoires de l’Académie 





















(1) La physiologie descriptive, dit-il, a 











à vous donner l’exemple de l’assiduité et du travail. » Ah ! Messieurs, 
il la donna de la façon là plus touchante, cette preuve de son 
amour pour ses fonctions de professeur. Déjà accablé par cette 
maladie cruelle, n’étant plus que l’ombre dé lui-même, il se fit 
porter dans cet amphithéâtre ; là il fit ces leçons dernières, ou l’on 




endura pendant dix-huit mois l’inexprimable angoisse de se voir, 
jeune encore, s’amoindrir chaque jour. 

Ôn ne peut se défendre d’un profond sentiment d’amertune 
quand la mort vient trancher une vie incomplète, quand elle 
brise une intelligence pleine d’espérance et d’avenir. Disons au 
moins, pour diminuer nos tristesses, que durant la lutte si lente et 
si douloureuse que H. Royer-Collard a eu à supporter, il a été sou¬ 
tenu par cette philosophie élevée qui est le grand héritage de sa 
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dont elle a doué lesvégétaux, et nous admirons l’harmonie qu’elle 
a su mettre dans toutes ses productions. 

Cet ouvrage du jeune, du très-jeuné botaniste, eut un succès des 
plus brillants. Sept éditions successives , tirées à grand nombre 
d’exemplaires, témoignent de l’influence que ce livre a exèrcée sur 
le mouvement dès études. La première édition avait été écrite peut- 
être un peu trop rapidement; celle qu’il refit deux ans après était 

















monographies et les flores qui ont occupé la plus grande partie de 
la vie d’Achille Richard. 

Quelques mois à peine après avoir soutenu sa thèse à la Faculté 
de médecine, il lut à l’Académie des sciences une monographie ac¬ 
compagnée d’excellentes figures sur le genre hydrocotyte. Cette 
lecture fut suivie d’une autre, à un très-court intervalle, sur une 
monstruosité remarquable du genre ophrys; enfin il présenta à 
cette même compagnie un travail complet sur la làmille des éléa- 
gnées, le 7 décembre 1823. 

Ces mémoires offrent sans doute un très-grand intérêt, mais ils 
n’approchent point de ceux qu’il me reste à vous analyser. 





médiatement à la monographie la plus considérable qu’Àchille 
Richard ait publiée : c’est son Mémoire sur la famille des rubia- 
cées (1). Cette famille est une des plus intéressantes du règne végé¬ 
tal pour le médecin ; rappelons qu’elle nous fournit les quinquinas , 
les ipécacuanhas, le café, la garance, etc., et l’on comprendra fa¬ 
cilement le zèle avec lequel elle a été étudiée par les naturalistes mé¬ 
decins. Le groupement des genres dans la famille des rubiacées pré¬ 
sentait des difficultés si grandes, que dés botanistes dès plus éminents 
y sont revenus à plusieurs reprises. Jussieu, dans son Généra plan- 
tarum, divise la famille des rubiacées en dix sèctions; en 1820, dans 
le 6 e Volume des Mémoires du Muséum, il revient sur cette dis¬ 
tribution , et il forme d’autres groupes d’après des considérations 


laborieuse carrière,, quel plus digne usage puis-je en faire que de les employer 
à l’achèvement de ceux de ses travaux qu’il n’eut pas le temps de publier lui- 

«Loin de moi , dit-il , la prétention de croire qu’il ne soit facile de recon¬ 
naître, dans ce travail, la partie traitée par mon père de celle que j’y ai ajqu r 

l’autre, afin qu’on n’attribue qu’à moi les erreurs qui pourraient m’être échap- 

moire, la seconde seule a été faite par C. Richard; Achille Richard a rédigé lés 
trois autres. Dàns la première, après avoir donné une idée générale des plantes 
qui forment la famille des conifères et celle des cycadées, il a exposé les dif¬ 
férents travaux dont ces deux groupes avaient été l’objet; dans la troisième, il 
passe en revue chaque organe des conifères, et les modifications qu’il éprouve 

Société d'histoire naturelle de Paris). 









science abstraite (1). 

Me voici arrivé à la partie la plus caractéristiq 
la plus curieuse , de la vie scientifique d’Achill 


et d’eosemble se mult 


(t) Pies les travaux de détail 
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la nature, renonce à un brillant avenir, quitte la maison paternelle, 
pour se livrer à son goût pour la science, et saisit la première ocea- 
casion qui lui tut offerte d’aller visiter dans tous: ses détails une des 
contrées les plus curieuses, mais aussi, à cette époque, une des plus 
inhospitalières, la Guyane, où il séjourna six ans. 

Bien des fois, dans sa vie, Achille Richard fut poursuivi par l’im¬ 
périeuse pensée de parcourir des régions lointaines, pour y recueillir 
ces plantes nouvelles qu’il aimait tant à contempler et à décrire. 
Mais, dans ses jèunes années, il ne pouvait se séparer d’un père 
dont la santé était des plus chancelantes et dont il partageait tous 
les travaux ; plus tard des devoirs sociaux,. des liens plus doux, le 
retinrent comme malgré lui. Cependant, dans une occasion solen¬ 
nelle , la nature faillit l’emporter. Il rêve avec une insurmontable 
passion de visiter les régions encore inexplorées de l’Amérique cen- 












traie, il fait silencieusement tous ses préparatifs. Le voyageur est à 
la veille du départ, tout est disposé pour une absence de deux an¬ 
nées; mais, au dernier moment, sa résolution se brise devant les 
larmes d’une épouse, e^ la pensée de se séparer de ses trois jeunes 
enfants, qu’il aimait passionnément. Retenu enchaîné dans notre 
pays. son instinct des voyages subsiste et domine toute sa carrière. 
Il s’intéresse avec une inquiété curiosité à toutes les explorations 
scientifiques qui s’exécutent; il devient le protecteur, Rami, et dans 
bien des occasions il aide puissamment de sa bourse, les intrépides 
voyageurs qui vont à la recherche des productions des lointains cli- 







les plus grand 
es contrées de 
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. des côtes méridionales de la Nouvelle-Hollande avec celle de la 
Nouvelle-Zélande. O utre des plantes communes à ces deux pays, on 
y trouve des familles entières qui leur sont exclusives, Parmi les vé¬ 
gétaux qui donnent une physionomie particulière à la Nouvelle-Zé¬ 
lande, on remarque plusieurs espèces qui sont communes au cap de 
Bonne-Espérance et à la Nouvelle-Hollande. C’est ainsi qu’il con¬ 
firma l’analogie de végétation des extrémités australes des grands 
continents (1). 

La plus importante des flores, par son étendue, par le nombre 
des espèces nouvelles, que publia A. Richard, est sans contredit 
celle d’Abyssinie. Ce pays, par l’extrême variété que présente son 
sol couvert de hautes montagnes, donne naissance à la végétation 
la plus riche et la plus intéressante ; aussi c’est une des régions 
que A. Richard aurait désiré le plus vivement parcourir. Des souve- 




(J) Cet essai forme la division du Voyage de découvertes de l’Astrolade, ex 
cuté de 1826 à 1829, sous le commandement de X Damant d Veuille. 
(Botanique: A. Lesson et A. Richard; Tastu, 1822, 1 vol. in-8°, planches.) 
Forster, un des compagnons de Cook, fut le premier qui, dans son Prodrom 
décrivit les plantes de la nouvelle-Zélande ; Menzies a publié les cryptogami 
Dans son essai de la flore de la Nouvelle-Zélande, A. Richard décrivit 380 « 
pèces. Indépendamment de plantes observées par lui-même, et provenant d 
. récoltes faites par Dumont d’Drville et Lesson, A. Richard eut à sa dispositi, 
un grand nombre d’espèces types, recueillies par.Forster lui-même, qui fo 
partie des riches herbiers du Muséum, 

Les récoltes des plantes, faites par M. Lesson, jointes à celles que l’infortu 
capitaine Dumont d'Urville lui-même a rassemblées, qui toutes ont été décrit 
par Richard avec le plus grand soin, nous ont beaucoup mieux fait connaîl 
qu’elle ne l’était auparavant la végétation delà Nouvelle-Zélande. 
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un autre le soin de payer à nos jeunes confrères le tribut de recon¬ 
naissance que leur zèle pour la science et la fin déplorable qui en a 
été la suite leur ont si bien mérité. 

Voici l’ordre que A. Richard a suivi dans cette importante publi¬ 
cation (1). Il la divise en deux parties : la première, sous le titre 
de Tentamen florte Abyssinicœ, est une énumération de toutes les 
plantes qui jusqu’à présent ont été observées dans toutes les pro¬ 
vinces de l’Abyssinie ; dans la seconde, il donne une description 
complète des espèces nouvelles ou intéressantes. Cette description 
est accompagnée de 100 magnifiques planches. Pour le Tentamen, 
Richard a rédigé les phrases caractéristiques de toutes les espèces. 
Les plantes recueillies en Abyssinie par Dillon et Petit peuvent être 
évaluées à 1500 espèces; sur ce nombre, on peut estimer que les 
trois quarts étaient nouvelles au moment où elles sont arrivées à 
Paris, On comprend alors quel intérêt d’originalité les botanistes 
trouveront dans la flore rédigée par A. Richard. Il est une circon¬ 
stance et une date de cette importante publication sur lesquelles il 
est de mon devoir d’insister. C’est vers le milieu de juillet 1840 
que A. Richard reçut le premier envoi de plantes abyssiniennes ré¬ 
coltées par Dillon. Dans le numéro de novembre 1840 des Annales 
des sciences naturelles, il publia les caractères de 23 espèces nou¬ 
velles, choisies au hasard dans cet envoi (2). Ce n’est qu’après cette 


(1) Voyage en Abyssinie .exécuté pendant les années 1839, 1840, 1841, 1842 
et 1843, exécuté par M. Th. Lefebvre, lieutenant de vaisseau; A. Petit et Ouar- 

Histoire naturelle, botanique, par M. A. Richard ; chez Arthus Bertrand. La part 

tie botanique comprend les. tomes 4 et 5, grand in-8°, avec un magnifique adàs. 
MM. Quartin-Dillon et Antonin Petit, trop confiants dans leur mémoire et 

dans ce long avenir qui leur était si naturel d’espérer, n’avaient consigné 

par écrit qu’un bien petit nombre d’observations. 

.! £2). Cette végétation d’Abyssinie n’âvait été l’objet d’aucune publication 
importante. Bruce, dans son 5'volume; a donné de bonnes figures et des 







ne doit être compté pour rien dans la science , et c’est à celui qui ca¬ 
ractérise le premier un être nouveau qu’appartient le droit de lui 
imposer un nom. Malgré ces excellentes raisons, À. Richard, dont 
la modestie égalait le talent, considéra plus les intérêts de la science 
qué ceux de son amour-propre, et, pour ne point amener de confu¬ 
sion, il adopta les noms de Hdchstetter et Steudel. 


descriptions très-incomplètes d’un petit nombre d’espèces qu’il avait-obser- 
véès. En 1816, Rob. Brown a-publié^ à la suite du voyage de Sait en Abyssinie, 
un simple catalogue de 146 espèces. Fresen, en 1837, a décrit 70espèces dé 
plantés d’Abyssinie, recueillies par Rüppell. 

C’est l’Abyssinie qui produit ces tæniafuges si intéressants, parmi lesquels 
nous citerons le coussô et celte cucumis abysslnica , qui , d’après M. d’Abbadie * 
serait employée avec succès contre la rage. 




otaniste philosophe 
1er ou coordonner i 
enre ou les genres 
itions générales sur 
philosophique. Toul 














ciles à dire sans fatiguer, il la coupait par ces citations pleines dé 
charme, qui restent profondément gravées dans la mémoire de ceux 
qui l’ont suivi, comme un des souvenirs les plus agréables de leur 

Il fallait l’entendre, en exposant le système de Linné, nous faire 
assister à toutes les péripéties de la jeunesse de cet incomparable 
naturaliste, que ses parents ne jugeaient pas bon pour être savetier; 
tout l'auditoire écoutait avec un recueillement avide les paroles du 
gracieux, du spirituel orateur. 

Vous qui avez suivi les leçons d’Achille Richard, vous répétez 
tous avec moi : Pour le fond, pour la forme, c’était un professeur 
accompli. ; 

Jé vous ai parlé du savant, du professeur; c’est de l’homme de 
bien qu’il me reste à vous entretenir. 

Achille Richard appartenait à cette phalange peu nombreuse 
d’hommes privilégiés qui comprennent le but de la vie; partout où 
nous le suivrons, nous le trouverons toujours le même, taisant le 
bien partout, et se faisant chérir de tous ceux qui l’approchaient. 





étrangère à la science, se reposant ainsi tranquille dans un port 
abrité des orages. 

Personne n’a supporté avec une plus admirable résignation les 
épreuves nombreuses que la Providence sème sur notre passage dans 
ce monde, comme pour nous apprendre à nous en détacher. 

Ne croyez pas pour cela qu’il fût insensible. Pour connaître cette 
âme aimante, il a fallu, comme je l’ai fait, assister à toutes les an¬ 
goisses qu’il a éprouvées, quand la maladie est venue atteindre sa 
fille ou ses petits - enfants ! Comme alors il oubliait ses souffrances, 
pour ne penser qu’à celles des iens. 

La perte prématurée d’une épouse adorable et adorée l’eût brisé 
sans retour, si la religion n’était venue soutenir son courage, en lui 
montrant que cette douloureuse séparation n’était que momentanée, 

Toute la supériorité de A. Richard m’est apparue dans un.mo- 
ment suprême. Habitué à de fréquentes alternatives de maladies, 
il oubliait sa santé; cependant, se sentant affaiblir sans qu’il pût 
expliquer sa faiblesse, il voulut mieux connaître la cause d’un sym¬ 
ptôme dont il s’était peu préoccupé, et il découvrit avec moi qu’il 
était atteint d’une maladie qui ne lui laissait aucune espérance. 

J’ai été profondément attendri de la sérénité du philosophe et 
dii chrétien, qui lui fit considérer sans amertume, et pour ainsi dire 
sans émotion, sa fin prochaine ; lui dont la carrière était si belle et 
si digne d’envie, professeur illustre de cette Faculté, qu’il aimait 
tant, membre des premières sociétés savantes du monde, il s’oublie 
pour ne penser qu’aux siens, et, jetant sur cette heure fatale, qu’il 
voyait si peu éloignée, un regard plein de calme : » Je suis tranquille 
aujourd’hui, dit-il, sur l’avenir de mes enfants ; je puis mourir quand 
il plaira à Dieu. » Ah ! que ne lui a-t-il été accordé par la Providence 
de jouir plus longtemps de leurs succès; quelques aimées de plus, 
son fils Gustave, sa vivante image, qui formera le troisième anneau 
de cette glorieuse famille de botanistes, eût réalisé ses espérances. 
Combien il eût été heureux aujourd’hui de voir son fils aîné, le 
petit-fils d’Antoine Dubois, assis au milieu de nous, entrant plein 
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1855 

PRIX DE L’ÉCOLE PRATIQUE. 

Grand, Prix (Médaille ttOr). 

M. MARCÉ (Louis-Victor), de Paris. 

Premier Prix (Médaille d’Argent). 

M. LEPLAT (Émile-Claüde), de Dragey (Manche). 

Second Prix ( Médaille d’Argent). 

M. PORCHAT (Frédéric-Jdles-Albert), de Lausanne (Suisse). 

Mention honorable. 

M. PARMENTIER, de Paris. 

PRIX CORVISART. 

Premier Prix ( Médaille d’Or). 

M. ÉPRON (Graiieh), d’Anctoville (Manche), 



